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commentaires 

essai 

André Pratte 
AUX PAYS 
DES MERVEILLES 
ESSAI SUR LES MYTHES 
POLITIQUES QUÉBÉCOIS 
VLB, Montréal, 2006, 
153 p.; 18,95$ 

Journaliste depuis vingt-cinq 
ans, André Pratte, éditorialiste 
en chef à La Presse, nous pro­
pose sa vision d'un sujet vieux 
comme le Canada : la dualité 
entre « le pays idéal », mis de 
l'avant par les indépendantistes, 
et « le meilleur pays au monde », 
le Canada idyllique des fédé­
ralistes. Selon Pratte, il s'agit ici 
de mythes, d'un « échafaudage 
de mythes » élaborés au cours 
des années par les innombra­
bles intellectuels, journalistes et 
politiciens qui se sont pronon­
cés sur le sujet. Or, quoi de mieux, 
pour clarifier la situation, que 
d'écrire un autre livre sur le 
sujet ? 

André Pratte, « comme la 
majorité des jeunes » de l'épo­
que, a voté OUI au référendum 
de mai 1980. Cela dit, il admet 
n'avoir ressenti « aucune tris­
tesse particulière » devant les 
résultats de cette première 
consultation sur l'indépendance 
du Québec. Il a aussi voté OUI 
en 1995, croyant que Lucien 
Bouchard, contrairement à 
Jacques Parizeau, négocierait de 
bonne foi avec le reste du 
Canada. Une victoire massive du 
OUI aurait été, selon lui, un 
véritable « électrochoc », néces­
saire pour « qu'une majorité de 
Canadiens acceptent enfin de 
reconnaître (...) la spécificité 
du Québec ». U a donc, à l'instar 
des autres électeurs ayant voté 
OUI, été déçu du résultat de ce 
deuxième référendum, mais, 
comme une majorité de Qué­

bécois, c'est « le discours mal­
heureux de Jacques Parizeau, le 
soir de la défaite du OUI, qui 
[l'a] révolté ». Ce soir-là, comme 
bien des Québécois, il a vu ce 
que pouvait aussi inclure le rêve 
d'un pays, ce qui pouvait se 
dissimuler derrière une idéolo­
gie, qu'elle soit de gauche ou de 
droite, indépendantiste ou fédé­
raliste. C'est là que sa « route 
s'est définitivement séparée de 
celle des souverainistes ». 

L'essai d'André Pratte, qui en 
vexera certains au passage, est 
particulièrement stimulant, non 
pas tellement à cause des nou­
velles positions de l'auteur 
(qu'on accusera d'avoir viré son 
capot de bord), mais plutôt 
parce qu'il met en place les 
jalons du changement d'opinion 
chez Pratte. Car, justement, 
plusieurs y retrouveront leurs 
propres doutes, hésitations et 
ambivalences. 

Sylvain Marois 

Boualem Sansal 
POSTE RESTANTE : ALGER 
LETTRE DE COLÈRE 
ET D'ESPOIR À MES 
COMPATRIOTES 
Gallimard, Paris, 2006, 
57 p. ; 9,50 $ 

Peu de pays ont été aussi éprou­
vés que l'Algérie. Victime d'une 
colonisation française ayant 
causé une longue guerre meur­
trière de 1954 à 1962 jusqu'au 
« Je vous ai compris » de de 
Gaulle, cet État d'Afrique du 
Nord, important pourvoyeur 
d'immigrants au Québec, long­
temps chantre du « tiers mon-
disme », reste un paradoxe. 
Malgré son pétrole abondant, 
l'Algérie fait toujours face depuis 
son indépendance aux mêmes 
sempiternels problèmes de 

développement, qui ne semblent 
jamais trouver de solutions : 
démocratie vacillante, main­
mise de l'armée sur les affaires, 
forte croissance démographique, 
émigration massive, carence de 
logements, approvisionnement 
erratique en eau et en électri­
cité, sans compter la violence 
qui perdure, malgré la fin de la 
guerre civile des années 1990 
qui a ravagé cette nation dans sa 
guerre aux islamistes. 

Bref, le pays ne décolle pas 
vraiment, malgré la rhétorique 
officielle. Le jeune et prometteur 
écrivain Boualem Sansal a décidé 
qu'il en avait assez et s'attaque 
aux mythes fondateurs de 
l'Algérie moderne, au discours 
politique fossilisé des diri­
geants, qui tentent depuis 1962 
de faire avaler au peuple des 
« vérités naturelles » collant mal 
à la réalité du pays. 

Ces vérités naturelles, ces 
« Constantes nationales », sont 

les tabous officiels du régime, 
encore véhiculés sans change­
ment plus de 40 ans après 
l'indépendance. Le pays a 
besoin de s'en libérer, sinon de 
les discuter ouvertement, pour 
sortir de sa torpeur qui paralyse 
à la fois la pensée et l'action. Ces 
Constantes nationales sont : le 
peuple algérien est arabe ; le 
peuple algérien est musulman ; 
l'arabe est la langue nationale ; 
la guerre de libération est le 
grand moment de l'Histoire de 
l'Algérie. Ces Constantes natio­
nales « ont servi et servent seu­
lement à cela : hiérarchiser et 
aligner, marginaliser et exclure, 
légitimer et consacrer, adouber 
et enrichir ». 

Les Algériens doivent se 
réapproprier leur langue réelle 
(mélange de berbère, d'arabe et 
de français), leur identité multi­
ple (berbère, arabe), leur histoire 
complexe pour mieux conquérir 
leur avenir. Après ce temps de 
réflexion et d'échanges, il faut 
vite bouger, dit l'auteur, car « les 
sujets ne manquent pas » : les 
défis sont lourds, nombreux et 
engageront les efforts d'au moins 
toute une génération. 

Yvan Cliche 

Laurent Mailhot 
L'ESSAI QUÉBÉCOIS 
DEPUIS 1845 
ÉTUDE ET ANTHOLOGIE 
Hurtubise HMH, Montréal, 
2005, 357 p. ; 34,95 $ 

En collaboration avec Benoît 
Melançon, Laurent Mailhot 
avait déjà publié Essais québé­
cois 1837-1983, Anthologie 
littéraire, en 1984. Il revient 
aujourd'hui sur cette vaste 
entreprise avec L'essai québé­
cois depuis 1845, passant de 
127 extraits de 52 auteurs à 50 
textes de 47 essayistes. Pour 
ceux que l'anthologiste a choisi 
de conserver, un seul écrit a été 
retenu pour chacun, en général, 
plutôt que les deux, trois ou 
même quatre qui avaient paru 
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auparavant. Plus d'une dizaine 
de contemporains ont par ailleurs 
remplacé presque autant d'écri­
vains de la première heure. 

On pourra certes regretter la 
suppression des Victor Barbeau, 
Marcel Rioux, Lionel Groulx et 
autres Gaston Miron. Mais le 
recueil de 2005 a le mérite de 
convoquer des morceaux nou­
veaux qui, en général, prennent 
naturellement place dans une 
liste de « textes représentatifls], 
au plus haut niveau, » de l'essai 
québécois. Pensons ici au bril­
lant article de Lise Bissonnette 
sur la chronique et l'éditorial 
journalistiques et au nouvel 
extrait de Jean Marcel, qui est 
une réflexion documentée sur 
l'histoire, le discours et le statut 
de l'essai depuis ses origines. En 
plus de ces ajouts d'importance, 
on retrouvera avec plaisir les 
propos d'un Hubert Aquin sur 
« La fatigue culturelle du Canada 
français » (dont l'extrait a tou­
tefois été abrégé) et ceux d'un 
François Ricard sur l'« éloge de 
la littérature », par exemple. 

Devant des réflexions de cette 
qualité, le règlement de compte 
d'un Robert Lévesque ne fait pas 
le poids : l'on s'étonne de la pré­
sence de ce texte dans l'antholo­
gie, d'autant qu'on accorde à ces 
jérémiades plus d'espace qu'aux 
écrits d'un André Laurendeau, 
d'un Fernand Dumont et d'un 
Frère Untel réunis ! Mais ces 
questions de sélection d'auteurs 
et de choix et de longueur d'ex­
traits ne feront jamais l'una­
nimité. Comme le dit d'entrée 
de jeu le compilateur, « aucune 
anthologie n'est complète, défini­
tive. On lui demande seulement 
d'être honnête, équilibrée » : 
voilà qui est dans l'ensemble 
réalisé. Qui plus est, Laurent 
Mailhot signe une substantielle 
« Introduction » de quelque 65 

pages où il décrit l'évolution de 
l'essai, réfléchit sur plusieurs 
définitions, expose les différen­
tes formes du genre (journal 
intime, correspondance, lettre 
ouverte, chronique, polémique, 
manifeste, maxime, pamphlet), 
en présente certaines tonalités, 
précise les « qualités intrinsè­
ques » qui ont motivé ses choix 
(« originalité ou personnalité, 
clarté, inventivité, perspicacité »)... 
En les mettant en contexte, 
Laurent Mailhot convoque ainsi 
« les figures, les thèmes, les 
lignes de force et les points de 
rupture » que le lecteur s'ap­
prête à découvrir. Cette « Intro­
duction » est en définitive un 
excellent exemple... d'essai ! 

Jean-Guy Hudon 

Monique llboudo 
DROIT DE CITÉ 
ÊTRE FEMME AU BURKINA FASO 

Remue-ménage, Montréal, 
2006, 165 p. ; 19,95 $ 

Il est parfois difficile pour nous, 
Occidentaux qui avons mis la 
religion en veilleuse il y a quel­
ques décennies, d'analyser ou 
simplement de comprendre la 
vie, la culture de gens qui vivent 
toujours au sein d'une tradition 
ancestrale conservatrice, au cœur 
de laquelle le concept de « sacré » 
a tout son sens. Pouvons-nous 
arriver à bien jauger les mœurs 
d'un peuple qui, dans l'ensemble, 
souhaite simplement continuer 
de respecter ses traditions ? 
Monique llboudo, Burkinabé 
d'origine, s'est donné pour 
objectif dans son essai Droit de 
cité, Être femme au Burkina 
Faso de faire la lumière sur la 
situation des femmes lésées par 
la perpétuation de rites « barba­
res » au Burkina Faso. Bénéfi­
ciant d'une formation en droit, 

l'auteure a choisi la forme 
du plaidoyer pour s'attaquer 
aux coutumes d'une société 
qui perpétue la supériorité de 
l'homme sur la femme. « Quand 
un homme est opprimé, on 
parle d'oppression, mais quand 
les femmes sont torturées, 
violées, opprimées, on appelle 
cela la tradition », écrit Taslima 
Nasreen, que l'auteure cite dans 
son ouvrage. Ces propos illus­
trent bien le statut de la femme 
dans cette région de l'Afrique 
occidentale. 

Monique llboudo couvre, 
dans son essai, les points fon­
damentaux sur lesquels les fem­
mes africaines de ce pays sont 
défavorisées. Le phénomène de 
l'excision occupe l'essentiel de 
la première partie de l'ouvrage, 
intitulée « Un corps à soi ». Y 
sont également traitées les 
questions de la contraception et 
de la sorcellerie, alors que le 
mariage constitue le pivot de la 

deuxième partie, « Une chambre 
à soi ». Enfin, une troisième 
partie, « Et la cité à tous », traite 
de sujets plus politiques, dont la 
place de ces femmes africaines 
dans le monde des idées et du 
progrès. En somme, l'auteure 
établit clairement les faits et 
soutient une thèse féministe 
qu'elle défend avec vigueur en 
appuyant ses dires par des réfé­
rences aux textes de lois. Selon 
Monique llboudo, la situation 
s'est améliorée depuis peu, mais 
à quand l'égalité des sexes dans 
cette partie de l'Afrique ? Cela 
reste à voir. Voilà un essai qui, 
bien qu'il s'adresse à tous les 
lecteurs désireux d'en apprendre 
davantage sur leur prochain, se 
donne pour mandat de faire 
comprendre aux Burkinabés que 
« la culture n'est pas statique, 
elle est dynamique par défi­
nition », et elle doit s'adapter à 
la modernité. 

Marie-Élaine Bourgeois 

Françoise Dolto 
UNE VIE DE 
CORRESPONDANCES 
1938-1988 
Gallimard, Paris, 2005, 
1019 p. ; 74$ 

Comment ne pas entendre dans 
le titre de ce second volume 
de lettres de Françoise Dolto 
l'un des sens baudelairiens des 
correspondances ? Je ne dirai 
évidemment pas que la psycha­
nalyste prétend que le monde 
visible soit le miroir du spiri­
tuel, mais qu'on sent chez elle -
sur les plans profane et sacré -
une perception aiguë moins à 
l'autre face de la réalité à travers 
les sensations qu'au Réel, à 
l'impossible qui forme avec le 
symbolique et l'imaginaire la 
structure du sujet parlant. Ce 
n'est donc pas par hasard qu'en­
tre bien d'autres choses, on 
apprend dans ce magnifique 
ouvrage l'importance de la 
spiritualité hindoue qui lui est 
transmise par sa mère et par 
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Louis Renou - essentielle jus­
que dans l'élaboration de sa 
théorie de l'image inconsciente 
du corps. Cela ira jusqu'à inté­
grer un ashram avec son mari, 
le célèbre kinésithérapeute 
Boris Dolto. 

Trois cents lettres de Dolto 
elle-même donc et environ 
quatre cents reçues de corres­
pondants tels que des membres 
de sa famille ou de personna­
lités prestigieuses comme Alain 
Cuny, Robert Desoille, Jacques 
Lacan, Jean Reboul, Judith 
Dupont, Conrad Stein, Jack Lang 
ainsi que quelques lettres plus 
officielles dont, par exemple, 
certaines adressées aux mem­
bres de l'École freudienne de 
Paris autour de sa célèbre disso­
lution. Une mine de trésors. 
Outre toutes les questions com­
plexes relatives à l'institution 
psychanalytique, on y verra 
s'élaborer la transmission de 
son travail avec les nourrissons, 
les enfants et les adolescents, 
laquelle fut l'une de ses pas­
sions, comme elle en fit preuve 
dans les diverses consultations 
(Trousseau, rue Cujas) qu'elle 
soutint tout au long de sa vie où 
elle invitait les jeunes psycha­
nalystes à venir faire leurs 
premières armes et se frotter à 
ce qu'il en était de leur désir 
dans le transfert. Comme elle en 
fit preuve également en inves­
tissant les ondes radiopho­
niques de son époque. Et l'autre 
incontournable que fut pour elle 
la prévention à travers une 
clinique soutenue des troubles 
relationnels précoces, travail qui 
résulta dans l'ouverture, en 
1979, de la Maison verte. Et et 
et... au fond, comment ça 
fonctionne le désir inconscient ? 
Comment un individu en vient-
il à se placer dans la position si 
étrange de non-savoir qui 
caractérise le psychanalyste ? 
Pour écouter quoi au fond... ? 
C'est dire qu'intéressé ou non 
par la découverte de Freud, il 
faille lire ces lettres ! 

Michel Peterson 

Le modèle québécois 

H omme posé et réfléchi, celui qui fut 
considéré comme la « conscience » du 
premier gouvernement Bourassa de 

1970 à 1973, l'actuaire Claude Castonguay a 
toujours été une voix écoutée des débats 
publics des 40 dernières années. Considéré 
à raison comme le père du régime de 
l'assurance-maladie du Québec, il témoigne 
des grands enjeux qu'il a affronté et de ses 
nombreux engagements dans diverses causes 
au profit du Québec. 

Un Québec pour lequel, cela transparaît 
tout au long de l'ouvrage, Claude Castonguay 
est profondément attaché. L'ex-président de 
la Laurentienne et ex-sénateur reconnaît la 
profonde division entre les aspirations du 
Québec et ceux du reste du Canada, le refus 
« tenace » du Canada anglais à reconnaître 
pleinement la différence québécoise. Il déplore 
grandement l'attitude méprisante du clan 
Trudeau-Chrétien envers le nationalisme 
québécois et le fait que ces personnages ont 
raté, notamment avec l'Accord du Lac Meech, 
une chance unique de solutionner définiti­
vement la question de la place du Québec au 
sein du Canada. 

Mais cet homme avant tout guidé par la 
raison continue de penser que le Québec 
devrait poursuivre sa marche au sein de cet 
ensemble canadien fort apprécié de la 
communauté internationale. Fédéraliste plus 
de raison que de cœur, il se désole du fait que la 

Claude Castonguay 
Mémoires d'un 

question nationale divise 
encore le Québec, alors 
que son statut de minorité 
devrait plutôt l'amener 
à serrer les rangs pour 
affronter les défis d'au­
jourd'hui. Il insiste sur les 
conséquences assurément 
très douloureuses de la séparation politique 
du Québec. Car la conviction intime de Claude 
Castonguay est que la vraie indépendance est 
économique. 

Il croit que le modèle québécois de 
développement, axé sur une forte présence de 
l'État, est bel et bien dépassé et s'insurge contre 
ceux qui visent à le maintenir pour des raisons 
idéologiques : « Le climat politique actuel me 
rappelle celui des années 50, quand les forces 
réactionnaires bloquaient le changement 
pendant que le monde extérieur progressait 
à grands pas ». 

Une analyse que partagent un bon nombre 
de Québécois, qui ne se reconnaissent plus 
dans un Québec enfermé dans les mêmes 
débats depuis 30 ans. 

Yvan Cliche 

Claude Castonguay 
MÉMOIRES 
D'UN RÉVOLUTIONNAIRE TRANQUILLE 
Boréal, Montréal, 2005,294 p. ; 29,95 $ 

Marie-Eve Martel 
PASSEPORT POUR L'IRAN 
Lanctôt, Montréal, 2006, 
271 p.; 19,95$ 

Parmi les récits des voyageuses 
et des voyageurs québécois, 
rares sont ceux qui portent sur 
l'Iran, un pays considéré par 
l'Occident comme une menace 
et au sujet duquel les médias 
entretiennent de « pathétiques 
clichés ». Marie-Eve Martel, une 
jeune journaliste de vingt-trois 
ans qui aime voyager seule, se 
propose pour sa part d'aller voir 
ce qu'il en est vraiment, « afin, 
dit-elle, de ne plus avoir à me 
fier à ces clichés qui distordent 

mes pensées ». Elle constate 
alors que la réalité est parfois 
loin de correspondre aux idées 
reçues. Certes, l'autorité du 
régime islamique est omnipré­
sente, « la vie privée des gens 
reste sous surveillance cons­
tante » et la ségrégation entre 
les hommes et les femmes 
persiste dans la plupart des 
endroits publics. Mais la voya­
geuse relève de nombreux chan­
gements importants, notamment 
en ce qui concerne « l'avance­
ment social et politique des 
Iraniennes ». De plus, loin d'être 
fanatiques et hostiles, les Ira­
niens lui apparaissent comme 
des gens accueillants et ouverts 
à la culture occidentale. Ainsi, 

bien qu'il serait facile de 
croire qu'ils rejettent les pro­
duits importés d'Occident qui 
risquent de corrompre leurs 
mœurs, la jeune journaliste ne 
manque pas d'être étonnée « en 
apercevant tous ces téléphones 
portables Nokia, ces bouteilles 
de Ketchup Heinz et de Coca-
Cola, ces chandails Ralph Lauren, 
ces lunettes de soleil Uvex, ces 
jeans Levi's, ces chaussures Nike 
et Reebok, ces pots de Nutella, 
ces boîtes de Corn Flakes et de 
croustilles Pringles... » Bref, 
contre toute attente, Marie-Eve 
Martel découvre à quel point 
« les Iraniens nous ressemblent », 
à quel point « ils rêvent de 
liberté et d'ouverture sur le 
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monde ». L'amabilité et l'accueil 
chaleureux des Iraniens et des 
Iraniennes qu'elle a croisés sur 
sa route lui « ont prouvé que 
leur pays et son peuple méritent 
le respect, non la méfiance, des 
Occidentaux ». 

Bien écrit dans l'ensemble, le 
récit de voyage de Marie-Eve 
Martel n'est pas dénué d'origi­
nalité, notamment en raison de 
la destination choisie par une 
jeune occidentale voyageant 
seule. De plus, on y retrouve 
diverses informations intéres­
santes, par exemple sur les 
mœurs de lajeunesse iranienne, 
sur la politique de la République 
islamique, sur la tenue vesti­
mentaire (le rusari et le tchador) 
des femmes, etc. Quelques 
situations (perte de passeport 
au bureau des visas, rencontre 
avec la police iranienne, etc.) 
sont même rendues tantôt avec 
intrigue, tantôt avec humour. 
L'intérêt de ce récit de voyage 
tient cependant au fait qu'il 
nous invite à porter un regard 
de l'intérieur, et partant plus 
nuancé et sans doute plus juste, 
sur un pays que l'actualité tend 
trop souvent à stigmatiser, voire 
à « démoniser ». 

Pierre Rajotte 

Jean-Jacques Marie 
TROTSKY 
RÉVOLUTIONNAIRE 
SANS FRONTIÈRES 
Payot, Paris, 2006, 
622 p. ; 49,95 $ 

Personnage très controversé, 
flamboyant, irréductible, Trotsky, 
figure dominante de la révo­
lution d'Octobre, incarne avec 
force l'image du révolutionnaire 
internationaliste. Mais il fut aussi 
un marxiste brillant, critique, 
aux idées à contre-courant au 
sein du mouvement communiste 

essai 

international. L'apport de ses 
analyses est manifeste lorsqu'il 
s'agit de comprendre la révo­
lution russe de 1917 jusqu'au 
dépérissement de l'expérience 
soviétique, le fascisme et les con­
ditions politiques qui menèrent 
à l'éclatement de la Seconde 
Guerre, et enfin, lorsqu'il aborde 
les mécanismes et les consé­
quences du déploiement du 
marché sur l'ensemble de la 
planète à l'ère des impérialismes. 

Cette biographie, œuvre d'un 
sympathisant, suit Trotsky pas 
à pas. Depuis l'idéalisme et la 
ferveur révolutionnaire qui ins­
pirèrent sa jeunesse, en passant 
par son intransigeance politique 
au pouvoir, et l'abnégation ainsi 
que l'inlassable courage dont 
il fit preuve dans son combat 
contre le stalinisme. Ce parcours 
est donc inséparable de l'expé­
rience soviétique et de son échec 
marqué par la transformation 
du parti bolchevik et l'épuisement 
du processus révolutionnaire. 
Un parti qu'il allait défendre 
coûte que coûte jusqu'au moment 
où il se trouve confronté à 
l'impensable, mais alors il est 
trop tard. 

Ainsi, Trotsky se situera en 
porte-à-faux par rapport à son 
propre parti, progressivement 
sous l'emprise de ses appareils, 
organisateurs du nouveau pouvoir 
dans la société russe. Assumant 
des postes aux fonctions et aux 
pouvoirs contestés ainsi que des 
positions politiques difficiles à 
défendre, il est partout, au feu, 
au cœur de l'action. Il met fin à 
la guerre alors que le Parti est 
très divisé, il prend ensuite en 
charge la lutte dans une guerre 
civile meurtrière, il reconstruit 
l'État et l'économie. Loin des 
officines du pouvoir à Moscou, 
Trotsky accomplit le sale boulot 
et s'enlise dans un volontarisme 
politique exacerbé, périlleux et 

du stalinisme lui feront la vie 
dure partout où il ira, jusqu'à 
son terrible assassinat, au 
Mexique, le 20 août 1940. 

Daniel Dompierre 

impopulaire. Parallèlement, la 
misère, la pénurie et la désor­
ganisation persistent, l'écart se 
consolide entre la société et sa 
représentation politique. Le stali­
nisme trouvera dans ces évolu­
tions son terreau. À partir de là, 
les conditions sociales s'accu­
mulent pour définir le terrain de 
la nouvelle lutte qui s'imposera 
à Trotsky jusqu'à sa mort. 

En mars 1938, durant les 
procès de Moscou, en pleine 
purge stalinienne, Trotsky n'en 
croit pas ses oreilles en enten­
dant les propos des accusés : 
«[...] il me semble que je rêve et 
que je délire... » Au cours de ses 
années d'exil, hors de l'URSS, 
ses proches tomberont autour 
de lui ; des membres de sa 
famille et certains de ses colla­
borateurs seront assassinés, 
exécutés. On le pourchasse, le 
dénonce, le calomnie sans relâ­
che, on lui refuse l'asile ou alors 
on le bâillonne. Les ramifications 

Hélène Sicotte 
et Michèle Grandbois 
CLARENCE GAGNON, 
1881-1942 
RÊVER LE PAYSAGE 
Musée national 
des beaux-arts du Québec, 
Québec/L'Homme, Montréal, 
2006, 431 p. ; 79,95 $ 

Une exposition individuelle est 
en quelque sorte l'étude de 
l'œuvre d'un artiste, dans sa 
totalité ou durant une période 
donnée. Son objectif est d'ins­
truire le public, de le faire péné­
trer cette œuvre pour mieux la 
comprendre et donc mieux 
l'apprécier. Plusieurs éléments 
participent à un tel projet édu­
catif et relèvent des compé­
tences d'experts : le choix des 
œuvres, leur disposition dans 
l'espace de l'exposition, les pan­
neaux didactiques, les visites 
guidées organisées... Tous ils 
sont efficaces mais combien 
éphémères. Et c'est là que l'on 
comprend la valeur d'un cata­
logue d'exposition. 

Le public québécois, on le 
sait, a un fort penchant pour 
l'art du paysage et il est certain 
qu'un artiste comme Clarence 
Gagnon y a contribué large­
ment. Mais ses paysages sont 
bien plus que des reproductions 
de la nature. Dans cette expo­
sition rétrospective, la première 
depuis 1942, les commissaires 
Hélène Sicotte et Michèle 
Grandbois nous proposent les 
fruits de la pensée de Clarence 
Gagnon. Elles mettent ainsi en 
évidence la grande différence 
entre son œuvre et d'autres qui 
laissent voir une nette servitude 
par rapport à la nature. Cette 
différence réside essentielle­
ment dans les libres choix qu'a 
faits l'artiste, des choix néan-
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moins déterminés par les 
circonstances dans lesquelles a 
évolué sa carrière. 

Clarence Gagnon, 1881-
1942, Rêver le paysage nous 
invite à faire le chemin inverse 
de celui de la création des œu­
vres exposées. Dans un langage 
simple, les commissaires 
parlent de l'influence qu'ont eue 
sur lui les artistes qu'il a 
rencontrés, les lieux où il a vécu. 
On suit l'artiste dans ses 
voyages. On sait ainsi ce qu'il a 
vu, ce qu'il a peint, comment il a 
peint. Une profusion d'images 
nous permettent de comparer, 
de comprendre ce qu'il a aimé, 
ce qui l'a inquiété. Même si on 
le savait graveur, on découvre 
l'importance de la gravure dans 
son œuvre, et c'est sans doute 
pourquoi il a été un tel perfec­
tionniste. En effet, on ne peut 
s'empêcher d'être admiratif 
devant la façon dont il capte la 
lumière dans ses gravures. Ceci 
dit, l'ouvrage que publie le 
Musée en collaboration avec les 
éditions de L'Homme nous en 
propose un catalogue raisonné 
qui, avec les textes et les rubri­
ques annexes, représente un pas 
important pour l'histoire de 
l'art au Canada, un régal pour 
celui qui l'acquiert. 

Gérald Alexis 

François Maspéro 
L'OMBRE 
D'UNE PHOTOGRAPHE, 
GERDA TARO 
Seuil, Paris, 2006, 
137 p. ; 24,95$ 

Qui est Gerda Taro ? Née Gerta 
Pohorylle en 1910 à Stuttgart, 
cette fille de la bourgeoisie juive 
grandit à Leipzig. En 1927, 
insouciante et délurée, elle est 
envoyée par ses parents dans 
une pension pour fille à Genève. 
En 1933, soupçonnée d'avoir 
distribué des tracts antinazis, 
elle est emprisonnée. « C'est 
peut-être en prison que, comme 
c'est arrivé à d'autres, Gerta 

Hubert Aquin 

L es contraintes universitaires étant 
strictes, rares sont les études émanant 
des départements de littérature qui 

optent pour une grande liberté de ton. Il faut 
saluer ici le pari de Jacques Beaudry, dans 
Hubert Aquin : la course contre la vie, qui 
propose un véritable essai. Perspective 
personnelle engagée dans une écriture 
tourbillonnante, sa réflexion vise à justifier le 
parcours du romancier et à montrer en quoi sa 
mort s'inscrit dans son entreprise de totali­
sation littéraire et militante. Élevé au rang de 
mystique d'une vie libre et entière par Beaudry, 
soumis à la lassitude d'un monde de fonc­
tionnaires, véritable « suicidé de la société » 
(la formule revient souvent), Aquin, selon 
l'essayiste, est un être lucide mais souffrant, 
un martyr qui porte le combat collectif pour 
sortir de l'assujettissement. C'est bien à une 
entreprise de mythification de son parcours 
politique et littéraire que se consacre Jacques 
Beaudry, en endossant totalement sa pensée et 
en montant en épingle deux moments de 
l'existence de l'auteur de Prochain épisode ; à 
l'écriture de « La fatigue culturelle du Canada 
français », lieu collectif d'une prise de cons­
cience révolutionnaire, correspondrait une 
lettre critique adressée à Roger Lemelin alors 
directeur des éditions de La Presse pour lequel 
Aquin a travaillé, lettre où il comprend qu'il est 
pris dans un engrenage qu'il pourfend. Ces 

BEAUDRY 

deux temps lient son 
engagement à son œuvre à 
travers une métaphore de 
la proie. 

L'essai n'est pas sans 
qualités, notamment une 
connaissance approfondie 
de l'œuvre d'Aquin, une 
capacité à la situer dans 
un contexte littéraire mondial et un point de 
vue défendable et documenté. Texte porté par 
une réelle passion, par un souffle constant, 
marqué par une idée forte, puissant leitmotiv 
qui finit toutefois par obscurcir l'œuvre 
d'Aquin, l'essai de Jacques Beaudry n'en 
demeure pas moins une hagiographie 
anhistorique du romancier, lequel mérite 
davantage comme les analyses d'un Jean-
Christian Pleau (dans La révolution qué­
bécoise) sur un sujet similaire. L'écrivain vaut 
plus qu'un assentiment inconditionnel qui fait 
de lui un prophète christique de la cause 
québécoise. 

Michel Nareau 

Jacques Beaudry 
HUBERT AQUIN : 
LA COURSE CONTRE LA VIE 
Hurtubise HMH, Montréal, 2006,124 p. ; 18,95 $ 

Pohorylle a pu éprouver pour la 
première fois que chacun porte 
en soi une parcelle de liberté 
irréductible. » 

En fait, son nom est d'abord 
et avant tout associé à celui du 
célèbre photographe de guerre 
Robert Capa (Endre Ernô 
Friedmann) dont elle fut la com­
pagne de 1935 à 1937. François 
Maspéro dit d'eux qu'ils étaient 
« simplement mais intensément 
des êtres libres ». Ces deux 
juifs exilés et indépendants 
deviendront en l'espace d'une 
année deux photoreporters de 
guerre. 

« Pequena rubia », comme se 
plaisaient à l'appeler les soldats 
républicains, ou « ange oublié 
de la photo », comme la sur­

nomma Pascale Bougaux de la 
radio et de la télévision belges, 
Gerda Taro demeure énigma­
tique jusqu'en 1994, soit jusqu'à 
la parution d'une imposante 
biographie signée Irme Schaber, 
dont d'ailleurs s'inspire ici 
François Maspéro. Agissant 
d'abord comme agente pour 
Friedmann, Gerta décide de lui 
fabriquer un personnage : Endre, 
photographe inconnu, devien­
dra Robert Capa, photographe 
américain et, ainsi auréolés, les 
clichés pourront se vendre plus 
cher. Toutefois, Gerda se décou­
vre très vite une vocation de 
photographe et elle prendra la 
caméra, sous le nom de Gerda 
Taro, pour les journaux commu­
nistes Regards et Ce soir qui en 

feront leur « envoyée spéciale » 
en Espagne dès le début de la 
guerre. C'est là qu'elle périt, 
à l'âge de 27 ans, happée par un 
char républicain près de Brunete. 
Première femme photographe 
tuée au combat, photoreporter 
pour des journaux commu­
nistes, Taro fait la une de la 
presse communiste qui charge 
Alberto Giacometti, sculpteur 
surréaliste, de concevoir sa 
tombe. 

François Maspéro rend ici 
un hommage bien senti à cette 
jeune femme idéaliste et talen­
tueuse dans son livre qui donne 
envie d'en connaître davantage 
sur celle qui a d'abord survécu 
dans l'ombre de Capa. 

Sylvie Trottier 
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Martine Tremblay 
DERRIÈRE 
LES PORTES CLOSES 
RENÉ LÉVESQUE ET L'EXERCICE 
DU POUVOIR (1976-1985) 
Québec Amérique, Montréal, 
2006, 710 p. ; 29,95$ 

En entreprenant le survol des 
années de gouvernance de René 
Lévesque, Martine Tremblay s'est 
lancé à elle-même un défi auda­
cieux et piégé. Malgré le passage 
du temps, ses années passées 
dans l'ombre de Lévesque à divers 
paliers de responsabilités l'ont 
inévitablement marquée. Si 
Peyrefitte a attendu trente ans 
avant de brosser le portrait de son 
patron Charles de Gaulle, on com­
prend le délai de vingt ans que 
s'est imposé Martine Tremblay 
avant de raconter Lévesque. Le 
temps n'est pourtant seul en 
cause. 

On garde, en effet, l'impres­
sion, mal fondée j'espère, que le 
projet de Martine Tremblay doit 
beaucoup aux biographies récen­
tes de Lévesque et Parizeau. Ces 
textes ont choqué l'auteure au 
point, peut-être, de précipiter 
la rédaction. Le défi était déjà 
costaud puisqu'il s'agissait pour 
elle, selon l'avertissement péné­
trant de Jean-V. Dufresne, de 
« décrire la parade tout en étant 
dans la parade ». Il devenait 
périlleux et même téméraire si, 
de surcroît, l'auteure se donnait 
mission, à son insu peut-être, de 
défendre Lévesque contre Pierre 
Godin et André Duchesne. Il 
se peut, certes, en raison des 
années passées au sérail, que 
Martine Tremblay soit plus 
précise que les deux biographes. 
Les corrections de détail, même 
en les présumant toutes fon­
dées, ne justifient pourtant ni le 

ton aisément hargneux ni les 
condamnations globales. 

La narration ainsi élaborée 
à propos de ce qui s'est déroulé 
derrière des portes closes entraîne 
cependant d'utiles corollaires. 
On comprend mieux la genèse 
des lois, les affrontements entre 
tempéraments, les astuces des 
carriéristes, l'usure du pouvoir. 
Révélations éclairantes, mais 
pas toujours selon les vœux de 
l'auteure. Il est troublant, par 
exemple, de constater à quel 
point diffèrent les impressions 
qui naissent et s'imposent à 
l'intérieur d'une petite équipe 
de partisans et de conseillers et 
celles qui ont cours dans la fonc­
tion publique, dans les médias 
et dans la société entière. À l'ex­
ception de Michel Carpentier, à 
peu près personne n'a le doigt 
sur le pouls des diverses com­
posantes sociales. La caverne de 
Platon, avec ses ombres irréelles 
et trompeuses, ne donnerait pas 
un plus vif sentiment de désin-
carnation. Le problème, certes, 
n'est pas neuf. On aurait pourtant 
pensé qu'un chef aussi intime­
ment enté sur la psyché québé­
coise convaincrait ses proches 
de lui transmettre l'air du large 
au lieu de l'isoler dans un cocon. 
Cette frilosité, que la course au 
référendum contrebalançait 
au cours du premier mandat 
péquiste, deviendra manifeste 
et malsaine lorsque frapperont 
les grandes crises du second 
mandat. Le germe était pourtant 
présent dès le début. L'idée 
même des « ministres d'État » 
promettait déjà, en effet, une 
dangereuse dissociation entre la 
société réelle, d'une part, et les 
structures et le bunker, d'autre 
part. Il est révélateur et inquié­
tant que le cénacle ait tant tardé 
à dénoncer ces tours d'ivoire. 

Tout comme il est révélateur 
que la narration de Martine 
Tremblay, qui fait défiler avec 
passablement de justesse et 
de générosité les familiers de 
Lévesque, parents et amis com­
pris, ne mentionnent qu'une fois 
le nom de Guy Rocher et jamais 
celui de Fernand Dumont, pré­
sences autrement importantes 
(même si les deux universitaires 
frayaient avec Camille Laurin 
plus qu'avec Lévesque) que celle 
d'un Daniel Latouche. Comme si 
la réflexion importait moins que 
les choix de dates ou les conflits 
de personnalités. Il n'est guère 
aventureux d'en conclure que 
les stratèges et les gestionnaires 
de crises devinrent très vite plus 
importants que les « mission­
naires » du départ et qu'ils ren­
forcèrent la culture du secret et 
la tendance à l'isolement. Quant 
à l'élévation de la pensée, que 
l'on aimerait associer à la gouver­

nance, on ne trouve auprès de 
Lévesque aucun penseur compa­
rable à ce que Trudeau trouvait 
près de lui en la personne d'André 
Burelle. 

Quant aux difficultés person­
nelles de Lévesque, on n'en vou­
dra pas à Martine Tremblay de 
les décrire pudiquement. Son 
témoignage amical et émouvant 
se comprend, mais n'emporte 
pas l'adhésion. 

Laurent Laplante 

Eric Shragge 
ACTION 
COMMUNAUTAIRE : 
DÉRIVES ET POSSIBLES 
Trad. de l'anglais 
par Claude Frappier 
Écosociété, Montréal, 2006, 
242 p. ; 24 $ 

Vous voulez changer le monde ? 
Alors, commencez par mobiliser 
les gens, les petits, les grands, 
les vieux, les jeunes, toutes et 
tous derrière un objectif clair : 
une autre société est possible. 
La participation populaire est la 
clé du changement social, sans 
elle pas d'organisation commu­
nautaire viable. 

C'est Eric Shragge qui le dit 
et vu les nombreuses années 
d'expérience communautaire et 
d'engagement social à son actif, 
il serait vraiment vaniteux de le 
contredire. Traduit de l'anglais, 
Action communautaire : déri­
ves et possibles nous arrive 
directement de l'autre bord..., 
et c'est ce qui renforce l'intérêt 
de ces pages. Pendant que nous 
luttions pour la reconnaissance 
des droits syndicaux, fémi­
nistes, etc., dans l'autre solitude, 
l'organisation communautaire 
anglophone battait son plein. Le 
développement communautaire 
a une longue histoire au Canada 
et ailleurs dans le monde. C'est 
un regard sur les décennies 
passées de mobilisation que 
jette l'auteur et homme d'ex­
périence, sur la manière dont 
certains gains sociétaux ont été 
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engrangés, pour ainsi mieux 
apprécier le devenir de l'organi­
sation communautaire. 

Cela aboutit à un cours 
universitaire sur la question. 
La première interrogation de 
l'auteur : où sont les grands 
rassemblements qui faisaient 
descendre dans la rue des 
milliers de participants ? L'ac­
tion collective promeut, enfin 
normalement, la justice écono­
mique et sociale. La partici­
pation rime avec la capacité de 
remporter des victoires, donc 
d'éveiller des consciences 
politiques. Selon l'auteur, et 
démonstration est faite ici, le 
mouvement communautaire 
aurait perdu une bonne part de 
sa vision critique, alors la lutte 
globale pour la justice et l'équité 
sociales, on n'en parle plus. Plus 
comme avant. Car, il n'y a pas si 
longtemps, l'organisation com­
munautaire marquait des points 
politiques évidents. Mais lente­
ment, par une dérive due à son 
succès et au plongeon dans le 
capitalisme des années 1990, le 
monde communautaire s'est 
professionnalisé, a offert (et offre 
de plus en plus) des services 
sociaux transformant les citoyens 
en clients, le tout financé par les 
fonds publics. Ainsi le monde 
communautaire est devenu le 
bras social d'un État de plus en 
plus désengagé. Trop de conni­
vences avec les structures en 
place tue l'avenir du mouve­
ment communautaire comme 
agent de changement social. 

Mais tout n'est pas perdu. 
Écartelées entre les demandes 
des gens qui veulent de l'aide et 
des services et celles des 
associations qui les financent, et 
mues par le besoin de changer 
le monde, les organisations 
communautaires ont entre leurs 
mains le devenir de la société. 

Les batailles ont changé, mais 
les possibilités d'occupation du 
terrain restent nombreuses. 
Moins critiques, moins dissi­
dentes, même si certains auteurs 
parlent quand même de « conflits 
coopératifs », les interventions 
du secteur communautaire 
constitueront toujours une 
manière et une occasion d'agir 
sur le plan politique. À la seule 
condition que ces organisations 
osent s'administrer une analyse 
critique de leurs positions et 
missions, pour renouveler ainsi 
leurs pratiques. Car leur place 
ne peut être ailleurs que devant 
les barricades. 

Sandra Friedrich 

Sous la dir. de Pierre Hébert, 
Yves Lever et Kenneth Landry 
DICTIONNAIRE DE LA 
CENSURE AU QUÉBEC 
LITTÉRATURE ET CINÉMA 

Fides, Montréal, 2006, 
713 p. ; 54,95$ 

Cet impressionnant Dictionnaire 
de la censure au Québec, Litté­
rature et cinéma recense une 
multitude de chansons, de 
livres, de films ayant été ampu­
tés, interdits, ou plus ou moins 
restreints dans leur diffusion. 
Les œuvres abordées sont autant 
québécoises qu'étrangères, 
puisque certains romans et 
plusieurs longs métrages ont 
causé la controverse chez nous, 
peu importe leur provenance 
(pensons au film Salo de 
Pasolini). Dans leur présen­
tation, les auteurs mentionnent 
les sommes dont ils se sont 
inspirés : Le siècle rebelle 
(1999), publié par Larousse, 
et Censorship, A World Ency­
clopedia (2001). La censure, 
souvent entendue comme une 
forme de contrôle, sinon une 

interdiction, y est définie de 
deux manières : elle peut être 
proscriptive (« qui interdit ») 
ou prescriptive (« qui oblige à 
dire »), par exemple dans le cas 
d'œuvres réécrites ou lorsqu'il 
s'agit de films remontés. 

Le spectre des notices est 
vaste et comprend des exemples 
célèbres, comme le roman Les 
demi-civilisés (1934) de Jean-
Charles Harvey ou le film Les 
enfants du paradis (1945) de 
Marcel Carné. Toutefois, l'article 
sur la chanson me semble im­
précis et comporte des lacunes 
quant aux années 1980 et 1990. 
On signale la chanson « J'ai 
marché pour une nation » de 
Michel Pagliaro (et non pas « On 
a marché pour une nation »), 
occultée en octobre 1970. 

La question sous-entendue 
tout au long de ce livre reste, sur 
le plan éthique, à savoir si la 
censure est bonne, acceptable, 
nécessaire. Car à vouloir juger 
avec les critères d'aujourd'hui 
les normes d'autrefois, on ne 

parvient pas à faire comprendre 
les normes sociales d'une épo­
que donnée ; on se borne à con­
damner le pseudo-puritanisme 
des générations précédentes. Il 
faut au contraire retenir que 
chaque société pose ses limites, 
que les individus ne réagissent 
pas tous uniformément, et que 
de tout temps, des gens ont 
aussi pensé que la censure était 
trop clémente. En outre, chaque 
année, des œuvres anodines ou 
subversives sont passées sous 
silence sans que personne ne les 
empêche de circuler, simplement 
parce qu'elles ne sont pas publi-
cisées et que les journalistes sont 
trop occupés pour les remarquer. 

Yves Laberge 

Pierrette Bouchard, Natasha 
Bouchard et Isabelle Boily 
LA SEXUALISATION 
PRÉCOCE DES FILLES 
Sisyphe, Montréal, 2005, 
80 p. ; 9,95 $ 

Cet essai est un regroupement 
de quatre textes déjà publiés par 
des chercheures œuvrant à 
l'Université Laval. Spécialistes 
de la condition féminine, 
Pierrette Bouchard, Natasha 
Bouchard et Isabelle Boily se 
sont penchées sur un inquiétant 
phénomène de société : la fabri­
cation de l'« enfant-femme ». 

En effet, la majorité des 
tweens d'aujourd'hui, c'est-à-
dire les fillettes âgées entre 8 et 
12 ans, délaissent les poupées 
pour se vêtir et se maquiller 
comme leurs provocantes idoles 
de la chanson : nombril à l'air, 
semelles compensées et panta­
lon moulant, elles ne se conten­
tent pas de copier le look des 
bombes du hip-hop mais adop­
tent aussi leur comportement 
sexualisé à outrance. 

Mais à qui profite la consom­
mation de maquillage et d'arti­
cles de mode de ces gamines ? 
Aux marchands d'image, d'abord, 
puisque les 8-12 ans constituent 
la cohorte démographique la 
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plus importante depuis les 
baby-boomers. La plus dépen­
sière, également. Et comme 
chacun le sait, pour être accep­
tée par le groupe, l'adolescente 
doit porter les « bonnes griffes ». 
Mais plus encore, elle doit 
adopter la bonne attitude. 

Or, c'est ici que se mêle 
pernicieusement au commerce 
un discours masculiniste, voire 
patriarcal, sur ce que la jeune 
fille doit faire et ne pas faire 
pour garder son copain, être in, 
être celle que l'on regarde, quoi ! 
Derrière ce soi-disant « girl 
power » se cache le pathétique 
discours qu'une fille peut être 
l'égale d'un garçon, à condition 
de rester séduisante. 

Ce double standard accroît la 
vulnérabilité des fillettes face au 
regard d'autrui et en fait des 
quémandeuses d'approbation. 
Heureusement, les auteures 
proposent un texte final destiné 
aux préadolescentes fragilisées, 
qui pourra aussi servir de guide 
aux parents avisés souhaitant 
échanger avec leurs enfants sur 
les risques qu'entraînerait un 
recul de la condition féminine. 

Suzanne Desjardins 

Bernard-Henri Lévy 
AMERICAN VERTIGO 
Grasset, Paris, 2006, 
499 p. ; 34,95 $ 

À la demande du magazine 
bostonien Atlantic Monthly, 
Bernard-Henri Lévy a parcouru 
les États-Unis dans les pas 
d'Alexis de Tocqueville, quelque 
160 ans après la parution du 
classique des sciences sociales 
De la démocratie en Amérique. 
Regroupant les chroniques 
tirées de ce périple, American 
Vertigo a créé un précédent, 
puisqu'il a d'abord paru en 
version traduite. Lévy n'était pas 
un inconnu pour le lectorat 
américain, son précédent livre, 
Qui a tué Daniel Pearl ?, ayant 
fait beaucoup de bruit parmi les 
intellectuels. Cette fois, Lévy 

Fanatique... 

T iré d'une conférence prononcée en 2003, 
ce court ouvrage de l'écrivain israélien 
Amoz Oz (auteur d'Une histoire d'amour 

et de ténèbres) contient des propos réalistes 
mais emprunts d'espoir sur le conflit qui 
afflige Palestiniens et Israéliens depuis 60 ans. 

Loin de prendre parti contre le peuple 
palestinien, il écrit : « Je sais d'expérience que 
le conflit entre Juifs et Arabes n'est pas une 
affaire de bons et de méchants. C'est une 
tragédie : l'affrontement entre le bien et le bien », 
une dispute territoriale et non religieuse, « un 
simple conflit immobilier quant au véritable 
propriétaire de la maison ». 

Comme il ne s'agit pas d'un choc religieux, 
insiste l'auteur, le fanatisme y a d'autant moins 
sa place. Ce fanatisme destructeur, il faut le 
combattre dès le jeune âge, à la maison. 
Comment faire ? « [...] j'ai découvert le traite­
ment contre le fanatisme : le sens de l'humour, 
un excellent remède. Je n'ai jamais vu un fana­
tique avoir le sens de l'humour, ni une personne 
qui en soit dotée devenir fanatique... » 

On comprendra dès lors que ce personnage 
central du mouvement de la paix en Israël se 
fasse aussi le promoteur du compromis. Même 

Amos 
Oz 
Comment guérir 

s îl n existe pas, souligne- un fanatique 
t-il, de « compromis heu­
reux ». Dans la vraie vie, 
la solution du conflit du 
Moyen-Orient sera néces­
sairement « douloureuse ». 
Mais particulièrement 
dans ce coin du monde, 
insiste Amos Oz, un tel compromis, même très 
dur à accepter pour les peuples en cause, 
équivaut rien de moins qu'à la vie. 

« Le contraire du compromis, c'est le fana­
tisme et la mort [...]. Un compromis qui 
signifie que jamais le peuple palestinien, pas 
plus que le peuple juif israélien, ne sera écrasé 
et humilié. » 

Ces propos sensés seront-ils, un jour, enfin 
entendus ? 

Yvan Cliche 

Amos Oz 
COMMENT GUÉRIR UN FANATIQUE 
Trad. de l'anglais par Sylvie Cohen 
Gallimard, Paris, 2006,77 p. ; 14,75 $ 

relate sa rencontre avec Jim 
Harrison, Sharon Stone et un 
John Kerry entouré d'attachés 
de presse francophobes. Il 
s'entretient avec des activistes 
commémorant les victoires 
antiracistes de l'Alabama. Il 
visite les prisons de Rikers 
Island, Alcatraz et Guantânamo. 
À Salt Lake City, il s'intéresse au 
centre d'archives des mormons. 
Sun City West (Arizona) lui fait 
l'effet d'un jardin d'enfants pour 
vieillards, et New Orleans, d'un 
refuge pour marginaux. À San 
Diego, près de la frontière mexi­
caine, il fait la connaissance 
d'un brigadier qui traque les 
clandestins dont il est pourtant 
le descendant. Les critiques 
négatives ont plu sur American 
Vertigo, qui n'est pourtant pas 
un si mauvais texte. Lévy veut 
désamorcer l'antiaméricanisme 
« pavlovisé » de ses compatriotes, 
mais son livre ne vaut pas 

L'obsession anti-américaine 
(Pion, 2002) de Jean-François 
Revel. Le pire défaut ex American 
Vertigo réside peut-être dans sa 
structure. Les trois quarts du 
livre sont un carnet de voyage 
où l'auteur s'imprègne, à sa 
manière, de la réalité américaine, 
alors que le dernier quart est 
constitué d'un épilogue trop 
long présentant les conclusions 
de l'enquête. American Vertigo 
risque d'en décevoir plus d'un 
parce que Lévy se base sur des 
généralités, sans faire preuve de 
l'intuition du détail révélateur 
qui fait tout l'intérêt des écrits 
de voyage. L'auteur étaie ses 
opinions sur des observations 
rapides et incomplètes, comme 
un bordel aseptisé du Nevada 
servant, à travers la rencontre 
d'une seule prostituée, de baro­
mètre sur la sexualité des 
Américains. Lévy aime parler de 
lui-même et de ses marottes. Au 

lieu du road book promis dans 
les premières pages, il dresse le 
portrait d'une Amérique vue 
derrière la vitre d'une limousine. 

Patrick Bergeron 

Jeanne Demers 
LE CONTE 
DU MYTHE À 
LA LÉGENDE URBAINE 
Québec Amérique, Montréal, 
2005, 142 p.; 16,95$ 

« Il était une fois... » : la formule 
consacrée à peine prononcée, des 
images saisissantes surgissent, 
images d'ogres tirées de nos rêves 
d'enfance, d'animaux maîtrisant 
la parole, sans parler des princes 
et princesses plus grands que 
nature. C'est dire à quel point les 
contes habitent notre imaginaire, 
eux qui parfois conditionnent 
notre pensée à notre insu et 
apparaissent là où ils ne sont 
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pas attendus - dans la publicité 
ou au cinéma, par exemple. 
Jeanne Demers s'est penchée 
sur ce sujet et le résultat de son 
exploration, l'ouvrage intitulé 
Le conte, Du mythe à la 
légende urbaine, présente un 
intéressant tour d'horizon des 
particularités du genre et permet 
de situer celui-ci par rapport à 
d'autres genres auxquels il est 
parfois amalgamé (le mythe, la 
fable, la nouvelle et, plus récem­
ment, la légende urbaine). Le 
but de l'auteure est clair et 
jamais elle n'en déroge : « [F]aire 
le point sur le conte », de 
manière à en « éclairer les 
multiples réalisations ». À vrai 
dire, le livre de Jeanne Demers 
s'adresse davantage au lecteur 
profane qu'au spécialiste ; 
il comporte néanmoins une 
réflexion rigoureuse sur un 
sujet qui gagne à être redé­
couvert. 

L'auteure n'hésite pas à se 
situer par rapport à la critique 
traditionnelle et à proposer une 
avenue de recherche nouvelle : 
elle a choisi, dans un premier 
temps, d'explorer divers con­
cepts liés au conte - notamment 
l'action de raconter, les variantes 
et les versions, l'effet-conte -, 
concepts qui lui permettent 
ensuite de forger une définition 
du conte ainsi que la notion 
d'Archiconte, sorte d' « invariant » 
par rapport auquel tout conte se 
trouverait en position « de 
réalisation, de modification ou 
de transgression selon le vouloir 
et l'audace du conteur ». Les 
références littéraires et cinéma­
tographiques appuient avec 
brio les questions abordées et 
les extraits de contes arrivent 
toujours à point nommé pour 
étayer une idée, tandis que les 
illustrations, pour la plupart 
appropriées, donnent au livre 

une facture attrayante. Si nulle 
table des matières n'accompagne 
l'ouvrage - lequel n'est pas non 
plus constitué de chapitres -, 
chaque section n'en est pas moins 
nettement indiquée par un 
paragraphe écrit en caractères 
gras et formé de questions qui 
guident la réflexion à venir. 

Jean-Pierre Thomas 

Serge Mongeau 
NON, JE N'ACCEPTE PAS 
AUTOBIOGRAPHIE, T. 1 
(1937-1979) 
Écosociété, Montréal, 2005, 
296 p. ; 27 $ 

J'avoue mon parti pris : Serge 
Mongeau est de ceux dont le 
parcours mérite d'être connu. 
D'où mon insistance pour qu'il 
entreprenne son autobiographie. 

Il serait regrettable, en dépit 
de la notoriété qu'a value à Serge 
Mongeau la réédition de La sim­
plicité volontaire, que l'on 
passe sous silence le bilan civi­
que et démocratique d'un 
homme aux multiples et cohé­
rentes carrières. Quand, en effet, 
Serge Mongeau étudie la méde­
cine, il est déjà au service des 
démunis et capable de faire 
honte aux autorités enseignan­
tes ou cléricales qui prétendent 
renvoyer les humbles à leurs 
culpabilités. Quand Mongeau 
s'intéresse à la planification des 
naissances, il donne une voix à 
celles qui ne contrôlent ni leur 
vie affective ni les grossesses 
qu'on exige d'elles. Quand il juge 
que les études en médecine 
exigent des éventuels praticiens 
un effort tel qu'ils rompent avec 
la société concrète, il renonce 
à la lucrative profession et se 
réoriente vers le travail commu­
nautaire et l'intervention sociale. 
Sans l'avoir planifié, il habite 

Santiago au moment où Aliende 
tombe sous les assauts de la CIA 
et des possédants nationaux. Il 
confronte alors l'ambassadeur 
canadien à sa lâcheté. 

Ce premier tome de l'auto­
biographie de Serge Mongeau 
empêche de réduire un parcours 
exemplaire au plaidoyer que 
Pierre Dansereau qualifiait gen­
timent de « joyeuse austérité ». 
Il n'y a rien d'austère chez le 
Mongeau qui puise dans le 
scoutisme de son adolescence 
les principes qui l'inspirent au­
jourd'hui encore. Aucune austé­
rité non plus chez le militant qui 
échoue à faire comprendre à 
l'aréopage péquiste que mieux 
vaut une défaite électorale qu'un 
pacte de coexistence pacifique 
avec les brutes de Ville Jacques-
Cartier. Pas davantage d'austé­
rité dans les commentaires de 
Mongeau après sa détention 
arbitraire dans le sillage des 
énervements d'octobre 1970. 

Pareil cheminement manifeste à 
l'évidence qu'un homme libre 
trouve, bien avant la quaran­
taine, de multiples occasions de 
répondre avec courage aux 
questionnements sociaux. 

Laurent Laplante 

Jean-Pierre Prévost 
LES SCANDALES 
DE LA BIBLE 
Novalis, Montréal, 2006, 
202 p. ; 29,95 $ 

Certains trouveront... scanda­
leux qu'on cherche ou qu'on 
trouve des scandales dans la 
Bible. D'autres ne seront nulle­
ment surpris et jugeront d'ailleurs 
qu'on ne mettra jamais ceux-ci 
assez en évidence. 

De fait, les « scandales » de la 
Bible sont nombreux. Que pen­
ser, par exemple, de cet appel au 
génocide donné par Dieu à 
Moïse (Dt 20,16-17) : « Lorsqu'il 
s'agira des cités de ceux des 
peuples que Yhwh ton Dieu te 
donne en héritage, tu n'y lais­
seras pas subsister âme qui 
vive. Oui ! Hittites, Amorites, 
Cananéens, Perizzites, Hiwwites, 
Jébusites, tous tu les voueras à 
l'extermination, ainsi que te l'as 
ordonné Yhwh ton Dieu » ? 

Certes, il s'agit là de l'Ancien 
Testament, mais le Nouveau 
Testament n'est pas exempt de 
problématiques non plus. Que 
voulait dire saint Paul (Ep 5,21-
22) lorsqu'il a écrit : « Soyez 
soumis les uns aux autres dans 
la crainte du Christ. Les femmes 
à leur mari, comme au Seigneur, 
car l'homme est la tête de la 
femme comme le Christ est la 
tête de l'Assemblée, lui le 
sauveur du corps, et comme 
l'Assemblée est soumise au 
Christ, les femmes à leur mari 
en tout » ? 

Jean-Pierre Prévost est exé-
gète. Son ouvrage se présente 
comme un inventaire exhaustif 
des sources de « scandales » de 
la Bible, aussi bien chez les 
hommes (guerres, tromperies, 
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viols chez les « héros bibliques 
en délinquance ») que chez Dieu 
lui-même (vindicatif, jaloux, 
patriarcal, violent). 

Toutefois, on ne saurait lire 
la Bible comme on lit un pam­
phlet : c'est un ouvrage écrit il y 
a des siècles, dans une culture 
très différente de la nôtre, et 
surtout par des auteurs très 
variés eux-mêmes répartis sur 
plusieurs siècles. Aussi, pour 
l'auteur, ces « scandales » sont-
ils d'abord des questions qui 
appellent un dialogue toujours 
à refaire. Ainsi, Jean-Pierre 
Prévost fait plusieurs incursions 
dans les interprétations histori­
ques de ces passages troublants 
et n'hésite pas à nous faire part 
de ses propres appréciations, 
mais il donne manifestement la 
priorité à une approche descrip­
tive, au point d'ailleurs qu'on a 
parfois l'impression de rater une 
bonne occasion de pousser plus 
loin la réflexion. Il n'empêche 
que nous avons là un ouvrage 
signé par un homme qui connaît 
parfaitement sa matière et qui 
sait en rendre compte avec clarté 
et en connaissance de cause. 

François Lavallée 

André Malraux 
CARNET DU FRONT 
POPULAIRE 
19351936 
Gallimard, Paris, 2006, 
114 p.; 25,95$ 

Carnet du Front populaire ne 
relate pas toute l'histoire de cet 
important mouvement social et 
politique ; il s'agit davantage de 
notes non datées, prises entre 
1935 et 1936, faisant principa­
lement référence au change­
ment de régime survenu dans la 
capitale française à partir de 
1936. Lors de ce moment histo­
rique, le Front populaire per­
mettait l'avènement d'un gou­
vernement de coalition dirigé 
par la gauche socialiste, une 
première dans l'histoire de la 
France. 

Cinéma d'animation 

L e film d'animation a longtemps été la 
marque de commerce des cinémas 
québécois et canadien. Ce petit livre très 

instructif de Mira Falardeau constitue à la fois 
une initiation, un historique, une analyse 
esthétique et économique de ce pan parfois 
méconnu de notre histoire du cinéma. 
L'ouvrage présente d'abord quelques pionniers 
de l'animation ayant travaillé au Canada, dont 
Raoul Barré (l'animateur de nombreux 
dessins animés, dont Mutt et Jeff, à l'époque du 
muet), Normand McLaren (dont le film Les 
Voisins a été maintes fois primé) et plus tard 
Daniel Langlois. Comme tout bon ouvrage 
d'histoire, celui de Mira Falardeau retrace 
l'évolution des styles et des techniques, en 
fournissant beaucoup de titres de films origi­
naux. La production des 25 dernières années y 
est particulièrement bien représentée. 
Plusieurs séries télévisées sont également 
mentionnées comme Et Dieu créa Laflaque. 
Les nouvelles technologies de l'animation y 
occupent une place significative : le multimé­
dia, l'animation par ordinateur, les jeux vidéo. 

Cette première Histoire du cinéma 
d'animation au Québec comble un vide 
important. J'apprécie en outre l'importance 
que Mira Falardeau accorde aux dimensions 
économiques et institutionnelles de l'industrie 
de l'animation ; ces films coûtent parfois très 
cher à produire, et dans notre contexte, dépen­
daient souvent de l'aide de l'État pour pouvoir 

être produits et ensuite 
être présentés dans des 
festivals à l'étranger. 
Toutefois, l'émergence de 
nombreux studios privés 
indique l'avènement de 
nouveaux marchés, en 
dépit du fait que les nou­
veaux studios canadiens 
servent de plus en plus de 
sous-traitants pour des producteurs établis 
aux États-Unis ou en France. Néanmoins, 
grâce à cela, beaucoup de créateurs d'ici 
peuvent exercer leur métier. 

Mira Falardeau a pleinement réussi son 
Histoire du cinéma d'animation au Québec 
(qui consacre d'ailleurs plusieurs pages aux 
créateurs anglophones), et je crois que son 
livre devrait même être traduit en anglais. Il 
faudrait toutefois ajouter un index aux 
prochaines éditions de ce livre clair et enthou­
siasmant. J'ajouterais que cet ouvrage constitue 
l'un des cinq livres les plus importants jamais 
écrits sur le cinéma québécois. 

Yves Laberge 

Mira Falardeau 
HISTOIRE DU CINÉMA D'ANIMATION 
AU QUÉBEC 
Typo, Montréal, 2006,186 p. ; 14,95 $ 

Dans son excellente préface, 
Jean-Yves Tadié désigne ce 
Carnet posthume comme étant 
un « antijournal », faisant réfé­
rence aux célèbres Antimé­
moires (1967) d'André Malraux 
(1901-1976), qui n'a jamais tenu 
d'autres carnets ni de journal 
intime. Or, pour Malraux, ce 
carnet ne devait pas être publié ; 
il ne s'agissait pour lui que de 
« notes d'instants significatifs 
pour être employées plus tard ». 
Sauf quelques exceptions signa­
lées dans les notes de François 
de Saint-Cheron, cette matière 
première pour de futurs livres 
ne semble pas avoir été utilisée 
par la suite (mais il faudrait 
pour s'en assurer relire tout 

Malraux à la lumière de ces 
pages inédites). 

Ce livre bref illustre élo­
quemment la méthode d'écri­
ture de Malraux : il observe son 
entourage et capte, non pas des 
moments banals du quotidien, 
mais plutôt des instants privi­
légiés, qu'il raconte superbe­
ment et, ce faisant, qu'il trans­
forme en littérature. Aussitôt, 
des situations insolites émer­
gent. Quelques inconnus décrits 
en des termes imagés devien­
nent des personnages de roman : 
comme tel garçon de café, « de 
style notaire lyrique », qui se 
retourne en commentant irres­
pectueusement le choix d'un 
pastis, que l'écrivain vient de lui 

commander. Nous trouvons à 
plusieurs endroits la matière 
brute pour un éventuel roman, 
voire un film, par exemple 
lorsqu'il décrit une scène très 
imagée sur une page : « Une 
voix de marchand qui continue 
à crier sa marchandise dans la 
rue, - le cri arrivant par la fenê­
tre, au milieu du silence d'une 
situation tragique ». Nous som­
mes trois ans avant le tournage 
de l'unique film de Malraux, 
Sierra deTeruel( 1939). 

Pour le lecteur d'aujourd'hui, 
ces notes d'André Malraux 
sembleront peut-être éparses et 
inachevées, mais on appréciera, 
en plus de la description d'une 
période effervescente faite de 

N° 104 . NUIT BLANCHE . 59 



commentaires 

essai 

crises, de grèves et de mani­
festations, l'énergie créatrice 
d'un grand romancier pour qui 
l'écriture servait autant à racon­
ter qu'à évoquer l'immédiateté 
de chaque jour. Déjà, Malraux 
s'avérait être un témoin pri­
vilégié placé aux premières 
loges de l'histoire en train de 
s'écrire. 

Yves Laberge 

Mustapha Chérif 
L'ISLAM 
TOLÉRANT OU INTOLÉRANT ? 
Odile Jacob, Paris, 2006, 
295 p. ; 43,50 $ 

On en finit plus de parler de 
l'islam depuis quelques années. 
Attentats du 11 septembre 2001 
et autres actes violents, crise des 
caricatures du Prophète, arres­
tations de présumés complo­
teurs à Toronto, la religion 
islamique occupe le devant de 
la scène et souvent pour des 
événements dramatiques, qui 
mettent fortement à mal son 
image et celle de ses adeptes. 
Il y a donc lieu, et plusieurs le 
font, de poser la question : 
le problème réside-t-il dans la 
religion elle-même ou celle-ci 
est-elle plutôt pervertie par 
quelques-uns de ses mauvais 
fidèles ? 

Voulant éviter le piège de 
verser soit dans le dénigrement 
soit dans l'apologie, l'islamolo-
gue algérien Mustapha Chérif se 
fait fort de retourner au Coran 
et à ses principaux penseurs. La 
première partie du livre se pen­
che ainsi sur ce que l'auteur 
nomme les « dix dimensions de 
l'islam » (la justice, la paix, etc.), 
bref les bases philosophiques 
de cette religion. Il en conclut 

que « le Coran, cette voix qui 
nous interpelle, par sa structure 
même appelle fondamenta­
lement à l'ouverture ». Ceci dit, 
il existe des lectures fermées, 
négatives de l'islam, reconnaît 
l'auteur, qui ouvrent la voie à 
un intégrisme réducteur. Ces 
écueils sont l'oubli du contexte 
de la Révélation coranique, une 
lecture sélective des versets 
coraniques, la faiblesse du rai­
sonnement découlant de l'étude 
de la foi islamique. Cette ferme­
ture « défigure » l'image de l'is­
lam et il convient de la « saper », 
notamment par l'autocritique, 
le retour à une authentique 
pensée créative. 

La deuxième partie du livre 
s'intéresse à l'islam et la mon­
dialisation. Une partie de la 
résistance islamique n'a rien à 
voir avec l'intégrisme et relève 
plutôt d'une lutte contre ce qui 
est perçu comme une mouvance 
injuste, a-religieuse, déshuma­
nisante. Récusant totalement la 
théorie du choc des civilisations 
(entre le monde occidental et 
l'islam), Mustapha Chérif sou­
tient que ce que veulent les 
musulmans, c'est plus de justice 
et de sens. Qu'ils ne pourront 
trouver qu'en bouleversant leur 
ordre politique actuel, car la 
force y prime le droit. 

Le message essentiel est que 
les musulmans doivent trouver, 
de l'intérieur, une modernité 
qui leur est propre, par le dia­
logue, autant entre eux qu'avec 
les autres civilisations. Bref, ils 
doivent « tenter de retrouver 
l'ouvert », pour reprendre le 
titre d'un chapitre de cet essai, 
cet esprit généreux qui est à la 
base de leur foi, et qui seul peut 
fonder une évolution positive de 
leur devenir. 

Yvan Cliche 

Normand Baillargeon 
ÉCRITS DANS LA MARGE 
RÉFLEXIONS LIBRES 
ET LIBERTAIRES 
Trois-Pistoles, Trois-Pistoles, 
2006, 335 p. ; 29,95 $ 

Comme son maître à penser, 
Noam Chomsky, Normand 
Baillargeon aime communiquer, 
vulgariser, informer et dénoncer. 
C'est d'ailleurs ce qu'il fait, quand 

il n'enseigne pas les fondements 
de l'éducation à l'Université 
du Québec à Montréal. Les textes 
publiés dans Écrits dans 
la marge ont tous paru, sauf 
un, dans diverses publications 
dites alternatives, sur papier 
ou dans Internet, entre 1999 et 
2006. 

Normand Baillargeon se 
démarque considérablement 
dans le ciel, plutôt uniforme, des 
commentateurs sociopolitiques 
au Québec. Ouvertement anar­
chiste (voir Anarchisme publié à 
L'île de la tortue en 1999), il ne 
fait de cadeau à personne. Même 
si la droite et les grandes corpo­
rations y goûtent un peu plus 
souvent, la gauche, les syndicats, 
les militants altermondialistes, 
etc., ont, eux aussi, droit à la criti­
que, acerbe mais constructive, de 
l'auteur dont le combat s'inscrit 
sous la « double bannière du 
rationalisme et du socialisme 
libertaire » (quatrième de cou­
verture). Anarchisme, socialisme 
libertaire... Normand Baillargeon 
n'a pas peur des mots ! 

L'auteur du Petit cours d'au­
todéfense intellectuelle, paru 
chez Lux éditeur en 2005, nous 
amène à nous poser beaucoup de 
questions. Comment expliquer, 
par exemple, que des empires 
comme Québécor ou Rogers 
Communications reçoivent des 
millions de dollars en subven­
tions de Patrimoine canadien ? 
Plus de 10 millions pour Rogers ! 
Par ailleurs, la concentration des 
médias et l'approche de la réalité 
qui se dégage du point de vue de 
quelques-uns ne sont pas moins 
scandaleuses que cette utilisa­
tion abusive des fonds publics. 
Ces quelques entreprises, pro­
priétaires de la quasi-totalité de 
la presse écrite (quotidiens, 
magazines, maisons d'édition...), 
agissent, par leur choix editorial, 
sur ce que nous percevons comme 
digne de mention. Ainsi, aucun 
journaliste francophone d'ici 
n'ira couvrir la Conférence de 
Kyoto, mais une « flopée de 
journalistes, de chroniqueurs, de 
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papoteux » nous raconteront, 
avec moult détails, les Jeux 
olympiques qui se déroulent, eux 
aussi, au Japon. La conférence 
sur l'environnement sera men­
tionnée 199 fois dans la presse 
écrite contre 2126 en faveur des 
JO. En somme, « ce qui y est ne 
doit pas y être ; ce qui doit y être 
n'y est pas ». 

Sylvain Marois 

Gaston Deschênes 
LE PARLEMENT 
DE QUÉBEC 
HISTOIRE, ANECDOTES 
ET LÉGENDES 
MultiMondes, Sainte-Foy, 
2005, 325 p. ; 34,95 $ 

Travail de maître en même temps 
que merveille pédagogique. 
Sans jamais sombrer dans le style 
prétentieux, Gaston Deschênes 
donne un pays réel et un passé 
verifiable à un public qui veut 
savoir d'où il vient et quelles 
étapes sont déjà franchies. Il 
départage les legs et les illusions 
tenaces. Très tôt, l'immunité 
parlementaire, dit-il, a protégé 
les élus ; plus tardivement, 
les partis ont imposé leur joug 
aux mêmes élus. Le premier 
Parlement n'avait à peu près rien 
de l'indispensable « gouver­
nement responsable », mais il 

donnait tout de même à tous le 
goût et la détermination de 
parvenir à ce résultat. Il n'est 
pas vrai, fait savoir Deschênes 
à telle divinité fédérale, que 
les francophones d'ici ont reçu 
d'un ciel londonien la dignité 
parlementaire sans l'avoir ni 
réclamée ni méritée. Sur ce 
terrain, l'auteur est particuliè­
rement documenté et probant. 
Alors que les historiens n'ont 
guère établi de lien éloquent 
entre les troubles de 1837-1838 
et le Parlement de Québec, 
Deschênes démontre qu'une 
forte proportion des élus ont 
payé le gros prix lors de la 
rébellion : pas moins de 28 des 
90 élus ont connu l'intimidation, 
l'emprisonnement, l'exil ou 
l'échafaud. Un lien, essentiel et 
ignoré, s'établit entre les Patriotes 
et la quête d'un gouvernement 
autonome. 

Le respect que voue Gaston 
Deschênes aux textes ne le 
détourne pas des coutumes et 
des règles non écrites. Il étudie 
ainsi avec minutie les tenaces 
théories au sujet de la devise du 
Québec ; il ne rattache le « Je me 
souviens » à aucun texte plus 
ample. Il sait tout des mésaven­
tures survenues dans le recen­
sement des statues requises par 
le Parlement, mais il rappelle 
que seules les pressions popu­

laires et partisanes peuvent expli­
quer que Duplessis ou Mercier 
aient une statue à leur mémoire 
et que Taschereau ou Gouin 
attendent encore leur tour. 

Lecture aride ? Ce serait 
méconnaître Gaston Deschênes. 

Laurent Laplante 

Rachel Bouvet 
PAGES DE SABLE 
ESSAI SUR L'IMAGINAIRE 
DU DÉSERT 
XYZ, Montréal, 2006, 
204 p. ; 25 $ 

Comment expliquer la fasci­
nation qu'exerce le désert sur le 
lecteur, sur le chercheur, sur le 
voyageur ou le pèlerin ? Quelles 
implications recèle, sur le plan 
de l'imaginaire collectif, cet 
espace vide de vie et pourtant si 
riche de sens ? Rachel Bouvet, 
qui n'en est pas à ses premiers 
pas dans l'étude de l'espace et 
du désert, propose aux lecteurs 
avertis (chercheurs et autres 
curieux déjà familiers avec 
certaines théories portant sur 
l'altérité et l'imaginaire du 
voyage) un périple aux confins 
des terres de sable sans fin où le 
voyageur, qu'il soit un individu 
réel ou le produit de quelque 
fiction, accepte de se lancer à 
la découverte du monde et 

s'accorde le droit d'habiter 
l'inconnu. 

L'objet de l'ouvrage Pages de 
sable, Essai sur l'imaginaire 
du désert s'avère d'un grand 
intérêt pour tout amateur d'es­
paces extrêmes : « [...] sonder 
les motivations profondes de la 
fascination pour le désert ». 
Pour y parvenir, Rachel Bouvet 
a établi un corpus s'étalant sur 
un siècle et demi, soit de 1856 à 
1992, choisissant des romans et 
des nouvelles écrits par huit 
auteurs ayant expérimenté ou 
simplement imaginé le désert : 
Paul Bowles, Andrée Chedid, 
Isabelle Eberhardt, Eugène 
Fromentin, J.-M. G. Le Clézio, 
Pierre Loti, Jean Marcel et 
Malika Mokeddem. Par l'étude 
de trois figures importantes du 
désert, celles du nomade, de 
l'anachorète et du vide, l'auteure 
parvient à dresser un portrait 
concis de la représentation du 
désert, portrait qui nous entraîne 
sur les voies de la transfigu­
ration et de la métamorphose. 
Les sections théoriques de l'ou­
vrage - qu'elles concernent par 
exemple la notion de paysage ou 
celle d'altérité - sont détaillées 
et appuyées de citations tou­
jours fort éclairantes. 

« [Pjlutôt que d'adopter la 
logique binaire de l'altérité des 
frontières, basée sur l'oppo-

___fc_^ __ i *^ É • UNE HISTOIRE DU LA LITTÉRATURE MOI. 

JÇiGuerin^ QUÉBEC PAR SA QUÉBÉCOISE IE 
fetttSesssssW i501,rue Drolet, Montreal (Quftec) LITTÉRATURE, DU PARLE 

1 ____NR» H2T 2G2 Canada 
1 V _ n _ _ _ _ Téléphone I514-842-3481 1914-1939 XXe SIÈCLE FRANÇAIS ! 
1 *__5___fll_5' Télécopieur i 514-842-4923 

H ML JV JBnff£ francel^guerin-editcur.qc.ca 

^V^o^e t^ »0*v4.<v__e Cu-c i£*n±vc*s\, * / / W M / v c « ^ \ r i4 \^- / f \e th.v i t . C-*www£<v^ 1 *__5___fll_5' Télécopieur i 514-842-4923 

H ML JV JBnff£ francel^guerin-editcur.qc.ca Avant la révolution dite Cet ouvrage constitue une FRANÇAIS POUR tE 

1 a_J_r%WjW S"C ' " ' " " " ' tranquille, le Québec n'ayant introduction à la littérature SECONDAIRE 
' J H ^ ^ K j S ? http://www.g_-rin.edileur.q_.ca guère eu le loisir de s'adonner québécoise du XXe siècle, à AU-DELÀ DE 1 MILLION 

à « l'art pour l'art », notre partir des textes littéraires D'EXEMPLAIRES VENDUS 
littérature prolongeait eux-mêmes. II contient des Nouvelle édition du français 

essentiellement l'histoire dans notices biographiques et des langue seconde par objectifs, 
ses thèmes dominants. Le pistes de lecture qui favorisent qui a connu et qui connaît 
résultat de cet essai en est la compréhension des textes encore une grande popularité 

l___ ____fl ____________ ' T 1 d'une résurrection des années littéraires. Cette anthologie fait dans les écoles. Pour l'élève 
1914 à 1939 telles que bien apparaître, sur un siècle, qui veut compléter son 

___________rtŒ perçues par les chansonniers, la pluralité des sujets, des apprentissage du français oral 

l iKlul poètes, romanciers et formes et des enjeux de la par celui du français écrit. 

__R____*__.__*|v____ WWWfQ 
___k ^_____TT__I -\___l _____ÉP^IJ 

& 

essayistes. littérature québécoise. 
Niveaux 1 à 5 

& 
784 pages 512 pages Cahier, cassette et disque compact 

w ^QF m^_l_l_i__É 
& ISBN 2-7601-4694-4 ISBN 2-7601-4295-7 pour chaque niveau 

N" 104 . NUIT BLANCHE . 61 

http://www.g_-rin.edileur.q_.ca


commentaires 

essai 

sition, ils [les auteurs analysés] 
choisissent d'explorer et d'ha­
biter l'entre-deux, ces zones 
frontières situées entre le 
paganisme et le christianisme, 
entre la mort et la vie, entre 
l'humain et le divin, entre le 
nomadisme et l'errance, entre 
les cultures française et arabe. » 
Voilà qui situe de façon précise 
les « lieux » où gravitent les per­
sonnages mis en scène dans les 
œuvres étudiées ici. Rachel 
Bouvet donne envie au lecteur 
de découvrir cet espace où le 
vent, le mouvement même, est 
synonyme de liberté. 

Marie-Élaine Bourgeois 

Sylvie Dugas 
LE POUVOIR CITOYEN 
M SOCIÉTÉ CIVILE 
CANADIENNE ET QUÉBÉCOISE 
FACE À LA MONDIALISATION 
Fides, Montréal, 2006, 
321 p. ; 23,95 $ 

Le phénomène de la mondia­
lisation, qui a connu un essor 
sans précédent dans les années 
1990, a radicalement bouleversé 
la balance des pouvoirs sur la 
planète. Afin de faire contrepoids 
à la puissance des multinationa­
les et au désengagement croissant 
des États, les organismes non 
gouvernementaux forment 
désormais de grandes coalitions 
internationales qui s'étendent 
sur plusieurs dizaines de pays. 
Cependant, ces luttes et les orga­
nismes qui les mènent sont très 
souvent stéréotypés et mal 
connus du public. 

Quelles sont ces organisa­
tions ? Comment opèrent-elles ? 
Quelles sont leurs revendica­
tions ? Dans son livre Le pouvoir 
citoyen, Sylvie Dugas, du Centre 
Études internationales et Mon­
dialisation de l'Université du 

Québec à Montréal, dresse un 
portrait exhaustif de la société 
civile canadienne et québécoise 
dans un contexte de mondia­
lisation. Après avoir effectué 
un survol de l'ensemble des 
organismes majeurs, l'auteure 
analyse les orientations des 
différents groupes. Elle passe au 
crible leurs multiples revendi­
cations et les met en perspective 
afin d'en vérifier la légitimité et 
la portée. Puis, examinant le 
type de participation des orga­
nismes de la société civile au 
sein des grandes instances 
décisionnelles (ONU, OMC, 
FMI, etc.), elle aboutit à un 
bilan général des résultats 
concrets des ONG par rapport 
aux États et au secteur privé. 

Point très intéressant, Sylvie 
Dugas s'attarde à définir les 
grandes orientations idéologi­
ques contemporaines, comme le 
globalisme, l'altermondialisme 
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et le libéralisme. Précision, con­
cision, objectivité : l'auteure se 
livre à de profondes analyses 
sans jamais céder à un quelcon­
que parti pris, malgré la teneur 
très polémique des débats qu'elle 
expose. 

Beaucoup plus qu'une recher­
che sur la société civile, Le 
pouvoir citoyen est un ouvrage 
d'une grande actualité qui 
permettra au lecteur le plus 
profane de se bâtir une idée 
solide de la condition actuelle 
du monde, des différentes luttes 
sociales qui y sont menées et 
des processus de décision qui 
y ont court. Une excellente 
ressource pour tous ceux qui 
désirent se mettre au goût du 
jour et acquérir une connais­
sance fiable de l'évolution 
actuelle des luttes citoyennes. 

Philippe Groppi 

Bernard Nantet 
DICTIONNAIRE 
DE L'AFRIQUE 
HISTOIRE, CIVILISATION, 
ACTUALITÉ 
Larousse, Paris, 2006, 
303 p. ; 34,95 $ 

Parmi ceux qui ont mis les pieds 
en Afrique, que ce soit en Afrique 
du Nord ou en Afrique subsa­
harienne, peu sont revenus sans 
avoir été envoûtés par ce con­
tinent et ses populations si 
hétérogènes. Partout, l'exotisme 
véritable est au rendez-vous ; la 
sensation de dépaysement y est 
totale, tant l'environnement, 
les goûts, les sons, les couleurs, 
les manières d'être diffèrent de 
nos propres expériences, ici en 
Occident. Mais le continent 
africain continue d'être une terre 
méconnue : à preuve, on cata­
logue encore les Africains selon 
une caractérisation si vaste 
qu'elle en devient par trop 
réductrice. 

La complexité du continent 
fait peur aussi : autant par sa 
géographie que par ses nom­
breuses ethnies, qui jouent 
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encore un rôle majeur derrière 
des États nationaux souvent 
bien chancelants. Plus que 
jamais, devant la complexité 
du sujet, on requiert un guide, 
un fourre-tout informationnel 
qui permet de guider les pas, 
d'y voir plus clair, de mettre peu 
à peu les éléments en place. 

L'ouvrage de Bernard Nantet 
s'attaque à ce très ambitieux 
objectif et... y parvient avec un 
louable succès. Il faut dire que le 
livre ratisse large. Il ne se 
cantonne pas uniquement à la 
réalité « afro-africaine », mais à 
tous les faits et personnages qui 
traitent de l'Afrique. Par exem­
ple, une entrée existe pour 
l'écrivain américain W.E.B. Du 
Bois. C'est que Du Bois a beau­
coup milité pour l'avancement 
des Noirs américains et pour la 
cause africaine. 

J'ai déjà pour ma part consa­
cré des heures à feuilleter ce 
dictionnaire : mes lectures régu­
lières sur l'Afrique ont enfin 
trouvé un sage compagnon, 
aussi utile que précieux. 

Yvan Cliche 

Doris-Louise Haineault 
FUSION MÈRE-FILLE 
S'EN SORTIR OU 

Y LAISSER SA PEAU 

Presses Universitaires de 
France, Paris, 2006, 
110 p.; 22,95$ 

Ce livre rédigé dans une langue 
accessible aux non-spécialistes 
a sollicité mon attention moins 
parce que le sujet, comme celui 
de l'attachement, est à la mode, 
mais plutôt parce qu'il m'a été 
donné à quelques reprises de 
rencontrer des femmes et des 
filles plongés dans un enfer de 
liens mortifères qui fait que ni 
les unes ni les autres ne par­
viennent à se soutenir dans leur 
propre vie. Et aussi, je dois le 
dire, parce que j'entends dans le 
nom de l'auteure ce signifiant 
de la haine inscrit à même les 
nœuds des trois femmes ici 

Le diable 

L es thèses de doctorat qui prennent 
le chemin de l'édition souffrent 
habituellement des défauts de leurs 

qualités : elles sont le fruit d'un académisme 
qui use de nombreuses répétitions pour mieux 
appuyer le propos, qui multiplie les démons­
trations logiques et abuse des notes expli­
catives. Si le livre de Jean Du Berger intitulé Le 
Diable à la danse n'échappe pas totalement à 
ces petites lacunes, il n'en demeure pas moins 
que l'auteur a su transformer son travail de 
recherche en un ouvrage accessible qui a le 
mérite de conserver son côté érudit. Et bien que 
le livre s'adresse en premier lieu à des littéraires 
férus de contes et de légendes, il saura 
intéresser le lecteur profane, car Du Berger 
traite dans son étude d'une matière ayant le 
loisir de toucher quiconque a lu tant soit peu 
dans sa jeunesse : les récits traditionnels, en 
l'occurrence ceux qui proviennent du 
patrimoine canadien-français et mettent en 
scène le Diable. Qui n'a un jour ou l'autre 
entendu raconter les frasques du Malin et de 
ses acolytes maléfiques par quelque conteur 
loquace ? Rendues accessibles au cours 
des XIXe et XXe siècles par de nombreux 
folkloristes, ces légendes représentent un 
fonds important qui méritait d'être étudié. 

Jean Du Berger s'est à vrai dire livré à un 
travail de moine, recensant et analysant 
parfois jusqu'à des centaines de versions d'un 
même récit afin de déterminer, par l'étude des 

* LA DANSE 
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constantes et des varian­
tes, les spécificités d'une 
trame narrative. Rose 
Latulipe est bien sûr à 
l'honneur, elle qui, déjà 
dans le premier roman 
canadien-français, se frot­
tait à la figure sombre du 
Diable. Du Berger ne se limite cependant pas à 
cette figure notoire et parvient, par l'étude de 
multiples légendes, à dégager la structure type 
du récit traditionnel qui narre la rencontre 
d'un personnage avec le Diable, le plus souvent 
au cours d'une soirée de danse où la victime 
est incitée à transgresser les interdits édictés 
par le groupe communautaire. Cette séquence 
narrative, composée de huit éléments clés, 
rendrait compte de l'affrontement entre 
les forces de la Nature et celles de la Culture. 
Orales ou écrites, ces légendes créées et 
consignées par une tradition ancestrale 
s'avèrent indispensables pour qui souhaite 
connaître les sources populaires de la 
littérature québécoise. 

Jean-Pierre Thomas 

Jean Du Berger 
LE DIABLE À LA DANSE 
Presses de l'Université Laval, Québec, 2006, 
246 p.; 25$ 

convoquées de par leurs diffi­
cultés surmontées grâce à la 
psychanalyse. Car elles ont été 
aux prises avec des Surmères 
phalliques qui voulaient s'avoir, 
des Médée, déversant sur elles 
leur vengeance impitoyable. Au 
lieu de soutenir le manque 
permettant l'échange, c'est la 
fusion létale que ces démenthes 
religieuses perpétuent, répon­
dant ainsi aux conditions de 
l'incestuel, c'est-à-dire l'inceste 
sans relations génitales : l'abus 
de pouvoir et la séduction 
impliquant le sexuel. Au fond, 
Doris-Louise Haineault étend 
les thèses de Paul-Claude 
Racamier au-delà du champ de 
la psychose pour les voir à 

l'œuvre dans les pathologies 
névrotiques, narcissiques et 
identitaires. 

Pour se libérer, il y a donc -
pour celles qui disposent 
évidemment des importants 
moyens financiers que cela 
suppose - des étapes après 
qu'elles ont basculé dans la 
dépression. D'abord, la prise de 
conscience puis l'exploration 
patiente de l'histoire menant 
au renoncement à la toute-
puissance, lequel va de pair avec 
la désidéalisation du parent et 
de l'enfant. Chacune à sa 
manière et selon ses propres 
enjeux, Sylvie, Clara et Yanne 
luttent pour devenir un sujet à 
part entière, séparé du corps de 

l'autre et accordé enfin à un 
Autre. Il s'agit d'en finir avec le 
jeu qui fait que « deux per­
sonnes parfaitement fusionnées 
dans un incomparable unisson 
arrivent à composer un phallus ». 
Rompre ce pacte faustien per­
vers devient la condition sine 
qua non pour échapper à la 
jouissance homosexuelle de la 
mère et construire une vie rela­
tionnelle nourrissante habitée 
par sa propre génitalité, sa pro­
pre créativité. Plus encore, en 
s'accouchant ainsi par la parole, 
la prisonnière rompt les chaînes 
mélancoliques qui attachent ces 
femmes depuis parfois plu­
sieurs générations. 

Michel Peterson 
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